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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Je n’avais pas revu cette amie depuis douze ans, et comme elle était de passage à Paris, elle m’a proposé de boire un pot avec elle. Après les congratulations et les échanges de souvenir d’usage, il y a eu un petit blanc dans la conversation, et j’en ai profité pour aiguiller la conversation vers cette partie de son anatomie dont autrefois (avant qu’elle n’émigre en Corse, se marie et ponde trois enfants), j’étais si friand. Avait-elle changé, cette partie de son anatomie ?

			— Tu sais, m’a dit Francesca, je ne passe pas mon temps à la regarder. On m’a fait une épisiotomie1 pour la naissance du second, mais il faut vraiment mettre le nez dessus pour voir la cicatrice, c’est juste une petite ride qui va de l’anus au vagin. Je fais beaucoup de vélo, je suis assez musclée de l’entrecuisse.

			— Et quand tu te branles, tu ne la regardes pas ?

			— Non. Quand je me branle je regarde ce qui se passe dans ma tête.

			Comme j’avais vraiment envie de la revoir, moi, cette partie de son anatomie, et comme nous avions une grande heure ou deux petites devant nous, elle a bien voulu monter chez moi pour me la montrer. C’est toujours un moment exquis quand la dame et le monsieur devant qui elle va se déculotter montent ensemble dans l’ascenseur. Se souvenait-elle du temps jadis quand elle y retirait déjà son string de façon à entrer chez moi le cul nu sous sa jupe ? Elle le gardait froissé dans la main et quand j’ouvrais la porte, elle me le passait pour que j’y enfouisse mon nez. Ah, ce mélange divin de parfums de femme, les artificiels et les naturels…

			Nous entrons donc chez moi, elle fait un petit tour pour voir ce qui a changé dans ma décoration murale depuis toutes ces années, puis elle se tourne vers moi :

			— On va dans la chambre ou ici ?

			Ici, c’est le convertible du living qui fait face à la grande fenêtre qui donne sur le balcon.

			— Ici, et tout de suite, à froid. Comme si tu étais chez le médecin.

			Elle approuve du bonnet, les yeux errant dans la pièce, nous avions toujours eu en commun ce goût pour une certaine « froideur » dans les préparatifs. Et donc, elle relève sa jupe, fait descendre son collant et son slip, s’assied sur un coin du canapé et remonte ses genoux en écartant les cuisses. A genoux devant elle, j’examine l’objet pour voir s’il a changé. Toujours aussi charnu, l’objet, avec deux grandes lèvres bordées d’astrakan aux muqueuses couleur de pruneau. Elle a beau prendre son air absent, ça lui fait de l’effet, le clitoris pointe et la faille s’humecte. Pour que je voie la cicatrice laissée par l’épisiotomie, elle se laisse aller en arrière et me darde la fleur mauve de l’anus en plein dans les yeux. Un fin sillon livide part du trou du cul et remonte au vagin. Jusqu’ici, j’étais excité (comme elle), mais sans plus. En voyant son ongle vernis souligner la cicatrice et remonter jusqu’au vagin, puis poursuivre son trajet pour atteindre le clitoris, j’ai perdu ce qui me restait de sang-froid.

			Tout d’abord, un baiser respectueux sur la corolle dilatée de l’anus, puis, du bout de la langue, suivre la fine fêlure et enfin, me gorger de l’odeur si particulière qu’exhale son vagin d’où pleure (elle a toujours été mouilleuse) de lourdes larmes de mucus… Vous m’oublierez avec le sang-froid : je me suis goinfré comme un porc, je me souviens que je pouvais autrefois lui bouffer la chatte pendant des heures.

			Mais là, nous n’en avions qu’une, d’heure, pas question de fignoler, seigneur clito eut donc droit au traitement de faveur tandis que mon amie m’implorait de lui fourrer quelque chose dans le trou du cul (pas le vagin, le trou du cul) et comme la surprise me faisait bander, je l’ai enculée comme un soudard.

			— Ah, me criait-elle, comme c’est bon de changer de trou, en Corse on est très traditionnel, tous mes collègues ne connaissent que celui de devant. Jute-moi bien dedans, je me mettrais un tampon à démaquiller pour garder ce souvenir de Paris le plus longtemps possible…

			Bon, tout ça, c’est du passé, revenons au temps présent et lisez donc cette douce coquinerie que nous a mitonnée Gilles Saint Avit :

			« Et si je vous faisais une fausse confession, m’a-t-il défié, avec mes vrais fantasmes, cela s’entend. »

			— Chiche, que je lui ai dit.

			Et vous avez le résultat sous les yeux, on s’y tromperait, non ?

			A plus tard, amies, amis, votre dévoué fournisseur en fantasmes,

			


			E. 

			
				
					Méd. Incision du périnée, en partant de la vulve, pratiquée lors de certains accouchements afin d’éviter les déchirures.
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			Sachant que j’avais du mal à démarrer mon nouveau man, Laure, une ancienne amante restée une très bonne mie, m’avait proposé de passer l’été dans sa villa, aux environs de Biarritz. Elle-même était partie pour plusieurs mois aux États-Unis mais je serais « comme à l’hôtel », puisque Marie, sa femme de ménage, s’occuperait de mes repas, sauf si je voulais manger ailleurs. Deux nièces de Laure, Juliette et Charlotte, une cousine de cette dernière, devaient venir aussi mais comme elles passeraient sans doute leurs journées à la plage ou au bord de la piscine, elles ne me dérangeraient pas. J’avais déjà vu Juliette, quelques années plus tôt, et je gardais d’elle le souvenir d’une adolescente blonde et rieuse qui serait probablement aussi séduisante que sa tante, à qui, d’ailleurs, elle ressemblait.

			Je ne connaissais pas encore Marie, la femme de ménage. C’était une belle Antillaise de vingt-cinq ans, avec es fesses et des seins généreux qui donnaient l’envie d’y promener ses doigts. D’autant que, visiblement, elle ne portait rien sous son T-shirt blanc, ce qui laissait deviner ses larges mamelons foncés et agressifs. Dès que je l’ai vue, sa sensualité m’a sauté aux yeux. C’était le genre de fille qui n’avait pas besoin de minauderies pour être provocante. Sa façon de se tenir cambrée, son sourire éblouissant, le subtil balancement de son derrière quand elle marchait suffisaient. En plus, elle ne se forçait pas. C’était dans sa nature, tout simplement.

			Elle m’a conduit à ma chambre. J’ai rangé mes affaires pendant qu’elle me préparait à déjeuner. Quand je suis redescendu, nous avons pris l’apéritif dans le salon : un doigt de Martini pour elle, un whisky pour moi. Elle m’a expliqué qu’elle passerait presque tous les jours dans la matinée.

			— Vous me direz ce que vous voulez manger et je m’occuperai des courses.

			Elle ne travaillait donc pas exclusivement pour Laure, comme je l’avais cru. Je lui ai demandé si elle était affiliée à une agence. Elle m’a répondu qu’elle était à son compte mais ensuite, elle m’a fixé d’un regard innocent. Ses yeux aux longs cils recourbés auraient damné un saint, ce que je ne suis pas.

			— En fait, votre amie est une exception. D’habitude, je ne vais que chez des hommes, et de préférence qui vivent seuls. Vous me comprenez ?

			Il aurait fallu être bien niais pour ne pas saisir l’allusion mais je n’ai pas réagi. On ne sait jamais sur qui on tombe. J’avais connu des filles qui semblaient prêtes à vous sauter dessus mais qui hurlaient au scandale dès qu’on se permettait un geste osé. Si elle était autre chose qu’une simple allumeuse, elle ne tarderait pas à se découvrir.

			Ça n’a pas traîné !

			— C’est vrai que vous écrivez des bouquins de cul ?

			Évidemment, Laure avait assuré ma réputation mais je n’avais pas à le cacher et, visiblement, ça ne dérangeait pas Marie, au contraire. Elle s’est tournée vers moi, un exploit pas très difficile puisque nous étions assis côte à côte sur un canapé. Sa cuisse moulée dans un jean très serré a frôlé la mienne et ses seins ont tendu son T-shirt. Difficile de rester impassible face à un tel spectacle. J’ai senti mon sexe s’ériger.

			Elle a esquissé un sourire coquin, entrouvrant ses lèvres de manière explicite.

			— On ne va pas jouer les hypocrites. J’adore le cul et c’est pour ça que je choisis des hommes seuls comme clients. Je leur rends quelques services plus intimes que le ménage. Je peux même m’occuper de vous maintenant ! J’en ai très envie. Mais je demande toujours un petit cadeau. Après tout, un extra ça mérite une prime.

			Je ne l’aurais pas crue vénale mais elle m’a détaillé ses tarifs ; ça n’allait pas chercher bien loin : dix euros pour une branlette avec la main, vingt pour la même chose entre les fesses ou les seins et enfin trente pour une fellation. Sa chatte, elle la réservait pour son fiancé. J’avais affaire à l’une de ces adeptes du fameux « sucer n’est pas tromper » ! Et je n’allais pas m’en plaindre ! J’étais même ravi ; son barème défiait toute concurrence. Pourtant si elle s’était lancée dans une carrière de call-girl, nul doute qu’elle aurait très vite copieusement garni son compte en banque. Elle était très directe mais ça pouvait s’expliquer parce que Laure lui avait dit à mon sujet. Au fond, elle et moi nous avions un point commun : le sexe nous permettait d’arrondir nos fins de mois, même si dans mon cas ce n’était que sur le papier. Elle avait une vingtaine de clients. Évidemment son copain n’était pas au courant des petits à-côtés de son travail. Le talent de certaines femmes pour cacher leur jeu me surprenait toujours. Je lui ai donné trente euros en lui disant :

			— Je profiterais volontiers de vos doigts, maintenant, et de vos seins après le repas.

			— Je suis à votre service !

			En plus, elle ne manquait pas d’humour, ce qui ajoutait à son charme.

			Elle s’est accroupie devant moi et a ouvert mon pantalon qu’elle a fait glisser sur mes jambes avec mon slip avant de les retirer entièrement. Ensuite, elle a sorti un tube de gel lubrifiant de la poche de son jean. C’était une fille consciencieuse, elle prévoyait tout. Après avoir enduit ma queue à demi tendue, elle l’a prise d’une main et, de l’autre, a enveloppé mes couilles. Elle a fait aller et venir ses doigts le long de ma verge. Parfois, elle interrompait ce mouvement pour masser mon gland entre le pouce et l’index. En même temps, elle jouait avec mes couilles. Ses mains étaient chaudes, légèrement rugueuses à cause sans doute des travaux ménagers mais ça ne faisait qu’accroître l’efficacité de ses caresses.

			Je m’agitais de plus en plus nerveusement sur le canapé. Mon sexe était maintenant bien tendu, et j’aurais aimé que Marie le prenne dans sa bouche pour terminer mais c’était exclu puisque je ne l’avais pas payée pour ça. D’ailleurs, je n’ai pas tardé à jouir. En fille avertie, elle a bloqué mes jets de sperme avec un pan de ma chemise, en précisant qu’elle s’occuperait aussi de mon linge.

			— Vous aviez vraiment besoin de jouir !

			C’était vrai. Préoccupé par l’écriture de mon nouveau roman, je n’avais pas baisé depuis une quinzaine de jours ; une éternité.

			Je suis allé dans ma chambre mettre un T-shirt et un bermuda. Tandis que je déjeunais, Marie a fait du repassage. J’appréciais la facilité avec laquelle elle passait d’une activité à l’autre.

			Mon repas terminé, nous sommes retournés dans le salon. J’ai retiré mon bermuda et je me suis assis dans un confortable fauteuil. Elle s’est agenouillée entre mes jambes et a enlevé son T-shirt, dévoilant ses seins généreux mais qui se passaient aisément de soutien-gorge. Mon besoin de jouir était si fort que j’ai très vite bandé entre ses doigts.

			Elle a remis du gel sur mon sexe qu’elle a enveloppé entre ses seins qu’elle comprimait avec ses paumes et elle a entamé un mouvement, de haut en bas et inversement. A chaque va-et-vient, quand ma verge était tout près de son visage, elle donnait de légers coups de langue sur mon gland. Ses seins tièdes formaient une gaine affolante de douceur. J’aurais vite joui si je ne l’avais pas déjà fait une heure plus tôt mais quand elle a accéléré le rythme je n’ai pas tenu longtemps avant d’éjaculer. Marie est allée faire un brin de toilette. En revenant au salon, elle m’a demandé si ça me convenait qu’elle passe vers neuf heures le matin pour préparer mon petit déjeuner. Ça m’allait très bien. Elle a ajouté avec un sourire plein de promesse qu’après le café et les toasts, elle s’occuperait de ma toilette et elle est partie.

			Je suis allé me baigner dans la piscine avant de rejoindre le bureau à côté de ma chambre. Un large balcon me permettait d’écrire en regardant le parc. J’étais plus qu’heureux de cet accueil pour le moins inattendu. Et si Marie me faisait jouir deux fois par jour, mon été s’annonçait des plus agréables.
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			Le lendemain, je me suis réveillé assez tôt. Excité à l’idée que Marie arriverait bientôt, j’ai bandé mais je ne e suis pas masturbé comme j’en avais envie et comme ça m’arrive souvent avant de me lever. Quand on sait qu’on va avoir un dessert somptueux, on ne se gave pas d’amuse-gueule au risque de se couper l’appétit. Aujourd’hui, je voulais qu’elle me suce et non qu’elle se contente de me branler entre ses doigts et ses seins, comme la veille.

			Il n’était même pas neuf heures quand elle est entrée dans ma chambre avec le plateau de mon petit déjeuner qu’elle a déposé sur une table de chevet.

			— Je m’occupe de vous maintenant ?

			— Oui ! Ça me plairait… mais avec votre bouche cette is !

			J’ai fait glisser ma couette et Marie s’est installée sur on lit, sa tête sur mon ventre. Elle n’a pas eu besoin de me retirer mon pyjama. Hiver comme été je n’en mets jamais. Tout en caressant mes couilles, elle a léché mon gland, ce qui m’a aussitôt fait bander. Elle a continué tout au long de ma verge avec gourmandise, comme une petite

			fille qui déguste une glace.

			Quand elle m’a décalotté avec ses lèvres serrées et ’elle a fait glisser le capuchon loin en arrière, j’ai eu l’impression qu’elle épluchait mon sexe. Elle a tété goulûment mon gland avec un plaisir non dissimulé, comme e pouvais le deviner à ses petits soupirs. Elle caressait toujours mes couilles et, de son autre main, elle me masturbait doucement. Contrairement aux femmes qui sucent de manière médiocre, elle prenait tout son temps, laissant le plaisir m’envahir lentement. Je savourais ces instants où l’on sent la pression du sperme se faire plus forte, alors que le sexe palpite plus vivement.

			Quand elle a deviné que je ne me retiendrais plus très longtemps, Marie a interrompu sa masturbation et s’est contentée de lécher ma verge en insistant sur la zone hypersensible du frein. Ensuite, embouchant à nouveau mon gland, elle m’a branlé avec des gestes rapides. Glissant une main sous mes fesses, elle a promené un doigt au bord de mon anus, ce qui a déclenché mon éjaculation. Elle a bu tout mon sperme sans sourciller, ce qui n’est pas si fréquent. Elle m’a laissé pour faire le ménage et me préparer le repas de midi. J’ai pris mon petit-déjeuner sur le balcon.

			Marie m’avait si bien fait jouir que j’avais déjà envie d’elle de nouveau.

			Les jours suivants, le rituel a été identique. En arrivant, Marie me suçait avant de quitter la chambre pour vaquer à ses affaires. Elle revenait une heure plus tard environ et m’accompagnait dans la salle de bains. Pour m’aider à ma toilette, elle se déshabillait. La première fois, j’ai eu un choc. Je connaissais déjà ses seins mais son corps nu était autrement excitant à cause de ses longues cuisses et de son cul somptueux mais surtout de sa chatte à demi épilée. Je n’en avais en effet jamais vu d’aussi charnue, avec des grandes lèvres incroyablement saillantes, véritable provocation à y enfoncer sa queue.

			Je me suis mis debout dans la baignoire avec elle. A l’exception de ma verge, elle m’a couvert de savon liquide.

			— Je m’occuperai d’elle après ! m’a-t-elle dit avec un petit rire.

			Elle a promené ses doigts sur moi, glissant de temps en temps une main entre mes cuisses pour caresser mes couilles. Debout derrière moi, elle a enduit ses mains de savon pour les refermer sur mon sexe. Ma verge s’est tendue encore plus, stimulée par ses caresses. Elle a massé mon gland et mes testicules. En même temps ses seins lourds frottaient contre mon dos. Elle prenait plaisir à ce qu’elle faisait ; ses mamelons étaient durs. Et ses commentaires ne contribuaient pas à me calmer.

			— Vous savez, ce matin, j’ai commencé tôt. J’ai déjà vu un autre homme avant de venir ici ! Il adore que je le masturbe avant de partir au travail !

			Quand elle a deviné que j’allais éjaculer, elle m’a simplement branlé, le pouce et l’index serrés sous mon gland. J’ai lâché de longues giclées qui ont aspergé la céramique blanche. Marie a fini de me laver avant de s’essuyer et de se rhabiller. Certes, j’aurais aimé aussi pouvoir jouir dans son sexe, mais je n’avais tout de même pas à me plaindre.
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Marie me faisait jouir deux ou trois fois dans la matinée, parfois en fin d’après-midi. Cela a duré toute la semaine ais alors que le week-end s’annonçait, elle m’a dit :

— Mon fiancé n’est pas là et lundi Juliette et Charlotte rivent. Avec elles, ce sera plus difficile de nous amuser. lors nous pourrions passer le dimanche ensemble ; je m’occuperai de vous du matin au soir ! Qu’en dites-vous ?

J’étais d’accord évidemment. Elle est arrivée vers neuf heures comme d’habitude mais elle est aussitôt montée dans ma chambre sans prendre le temps de préparer mon petit-déjeuner. Elle a retiré sa robe, sous laquelle elle était nue, et elle m’a rejoint sur mon lit.

— Comme je vous l’ai dit, je vous promets une belle tournée de plaisir !

Suivant son désir, je me suis allongé sur le ventre. Elle ’a prodigué un massage de la nuque aux pieds. J’appréciais surtout les instants où elle insinuait ses doigts entre mes cuisses pour caresser mes couilles.
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